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— Comment ça, vous démissionnez ? s’exclama Mac, sidéré, en dévisageant son assistante. Si c’est une plaisanterie, elle n’est pas drôle du tout !
Andrea Beaumont leva les yeux au ciel avant de répondre, avec la plus grande fermeté :
— Il ne s’agit pas d’une plaisanterie, Mac. Je suis sérieuse.
Il voyait ça. Mais, à vrai dire, sérieuse, elle l’était tout le temps. Andi le rappelait souvent à l’ordre pour un rendez-vous à honorer, un coup de fil à passer…  Il avait pris l’habitude de s’appuyer sur elle pour organiser sa vie comme ses affaires.
Sauf que…  Ses yeux gris, en temps normal si placides et bienveillants, lançaient aujourd’hui des éclairs. Super. Son assistante était donc de mauvaise humeur. Avoir une petite sœur lui avait appris très tôt à faire preuve de la plus extrême prudence en matière de femmes. Il faut dire que sa chère Violet avait un sacré tempérament et lui avait permis de découvrir que lorsqu’une femme vous jetait un regard aussi menaçant que celui d’Andi aujourd’hui, mieux valait se faire tout petit. Sa douce et calme assistante semblait bel et bien prête à en découdre.
Tandis qu’il l’observait, Mac songea qu’Andi était toujours aussi agréable à regarder. Les rayons du soleil de juin, qui transperçaient la baie vitrée, l’enveloppaient d’une aura de lumière. Ses longs cheveux noirs cascadaient sur ses épaules et tombaient sur son blazer bleu ciel qu’elle portait ouvert sur un chemisier blanc. Un jean bleu marine et des bottes noires, cirées à la perfection, venaient compléter son look. Elle continuait à le fixer, les lèvres —  des lèvres sensuelles, généreuses —  pincées en une sorte de rictus implacable.
Bien. Apparemment, ils étaient sur le point d’avoir une petite discussion.
Mac inspira discrètement, prêt à l’affrontement. Il ignorait ce qu’Andi avait en tête, mais il n’allait sûrement pas tarder à le découvrir. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il ne voulait pas la perdre. Déjà que vingt-quatre heures par jour ne lui suffisaient pas à boucler tout le travail qu’il avait à accomplir pour McCallum Enterprises, si en plus son assistante le quittait, il ne s’en sortirait jamais !
Andi était plus qu’une simple assistante…  Elle était sa partenaire, depuis six ans maintenant. Travailler sans elle ? Impossible ! En cas de besoin, Andi était toujours là, prête à agir. Et il n’avait jamais eu à vérifier son travail pour s’assurer qu’il était bien fait. Quand il lui confiait quelque chose, il n’avait plus à s’en inquiéter. Andi avait le chic pour détecter les problèmes et, mieux encore, elle avait un vrai talent pour les résoudre.
Elle savait parler aux gens, avec douceur et diplomatie, mais pouvait également imposer le respect à ses interlocuteurs avec un regard glacial dont elle seule avait le secret. Face à elle, des hommes d’affaires roublards avaient baissé les yeux comme des enfants pris la main dans le sac. Et aujourd’hui, c’était son tour d’être la cible de sa colère froide.
Mais pourquoi était-elle si irritée ?
— Asseyez-vous donc et prenez le temps de m’expliquer ce qui ne va pas, Andi… 
— Je n’ai pas envie de m’asseoir. Et, par pitié, ne vous adressez pas à moi avec cette voix abêtissante que vous prenez avec les chevaux que vous affectionnez tant… 
— Bien…  Dans ce cas, que voulez-vous exactement ?
L’humeur n’était plus à la détente.
— Je vous l’ai dit. Je veux démissionner.
— Mais enfin, pourquoi faire une chose pareille ?
Elle écarquilla les yeux, comme si elle n’en revenait pas qu’il ose lui poser une telle question. Mais, pour lui, rien n’expliquait l’attitude de sa secrétaire. N’avaient-ils pas conclu la transaction Donaldson la veille ? McCallum Enterprises pouvait à présent se targuer de compter Double D Energy Services parmi ses actifs, ce qui n’était pas rien. Et tout cela en grande partie grâce à Andi, qui avait su peser dans la négociation pour amener David Donaldson à signer au bas des documents.
— Je vous ai octroyé une prime, hier soir, pour votre travail sur le projet énergie… 
— Je sais. Et je la mérite. Cette affaire n’était pas facile.
— Mais alors, où est le problème ?
— Vous m’avez demandé de m’occuper de la baby shower de Violet.
Mac eut un moment de flottement et la dévisagea, surpris. Avec son sens de l’organisation, cet événement ne devrait pourtant lui donner aucun mal… 
— C’est ça, le problème ? Je croyais que Vi et vous étiez amies… 
— Mais nous le sommes ! Là n’est pas la question.
— Où est-elle, alors ? demanda Mac en soupirant.
Il s’enfonça dans son fauteuil pour étendre les jambes sur son bureau.
— Dites-moi ce que vous avez sur le cœur une fois pour toutes, que nous puissions nous remettre au travail.
— Tout d’abord, vous n’avez pas à décider de quoi que ce soit pour la baby shower de Vi. C’est insupportable à la fin, cette manie que vous avez de toujours vouloir vous mêler de tout !
— Pardon ?
— Ensuite, et surtout, j’en ai plus qu’assez de ne pas être considérée, poursuivit-elle, les mains sur les hanches.
— Qui ne vous considère pas ? demanda-t-il, complètement déboussolé.
— Vous !
— Ah non, je m’insurge…  Pas plus tard qu’hier soir, avec cette prime de… , voulut-il argumenter.
Mais elle ne lui en laissa pas le temps.
— Pas plus tard qu’il y a deux jours, vous m’avez demandé de m’occuper de la livraison du nouveau van au ranch. J’ai également dû appeler Big Mike, au garage, pour qu’il prenne en charge la révision de votre voiture avant le week-end. Après ça, je me suis organisée pour que vos hommes réceptionnent demain après-midi les chevaux que vous venez d’acheter… 
Il était plus sage de la laisser déballer sa rancœur jusqu’au bout, songea Mac en ravalant un soupir.
— J’ai d’autre part dessiné les plans de votre cuisine d’extérieur, derrière la maison. Je me suis également assurée que les nouveaux meubles de bébé que vous avez achetés pour Vi seraient livrés dans les temps… 
Andi fit une pause pour reprendre son souffle puis, les yeux brillants et la mâchoire serrée, elle poursuivit :
— J’ai aussi appelé le shérif Battle afin qu’il dégage la route pour la livraison de la dernière citerne d’eau destinée à votre bétail.
— À propos de dégager la route… 
— Je n’ai pas terminé, l’interrompit-elle, la main levée pour lui imposer le silence. Je suis également allée acheter un bracelet incrusté de diamants avant de l’expédier avec ce petit mot d’accompagnement, « C’est ma faute, pas la tienne », à ce mannequin incapable d’aligner dix mots sans se mettre à hyperventiler… 
Mac pouffa. Bon, Andi n’avait pas tort à propos de Jezebel Fontaine. Même si, pour sa défense, il avait découvert au cours du dernier mois que Jez jouissait d’atouts qui pouvaient compenser son défaut de cellules grises. Jusqu’à un certain point, évidemment.
— Vous êtes mon assistante, non ?
— Parfaitement ! Et je suis des plus compétentes. Voilà six ans que je m’emploie à planifier votre existence, Mac. Vous pouvez tout me demander, je gère et je jongle entre mes responsabilités professionnelles et vos tracasseries d’ordre privé.
— Il faut dire que vous êtes une acrobate exceptionnelle !
Elle continua de parler, comme s’il n’avait rien dit.
— Et quand je vous ai demandé si je pouvais prendre mon après-midi pour aller voir mon neveu jouer au base-ball, vous m’avez répondu que vous deviez y réfléchir. Y réfléchir !
— J’apprécie les rencontres sportives amateurs autant que n’importe qui, dit Mac avec calme, les yeux rivés sur elle. Mais à ce moment-là, nous devions encore peaufiner certains détails du rachat du Double D et… 
— Voilà le problème, Mac, l’interrompit-elle une fois de plus. Vous avez toujours besoin de moi pour une chose ou pour une autre. Et j’ai tellement à faire que je n’ai même pas le temps de penser à moi. À ma vie, tout simplement.
— Une vie bien remplie, dit-il en se levant. Un super job. Un super patron… 
Il se tut, attendit un sourire qui ne vint pas et, quand il voulut poursuivre avec un troisième argument, il n’en trouva point.
— Oui, un job, un patron…  Mais une vie, une vraie, pas du tout, soupira-t-elle, avant de conclure : Aujourd’hui, c’est terminé.
— D’accord, d’accord. Puisque c’est si important pour vous, allez assister au match de votre neveu. Mangez du pop-corn. Offrez-vous une bière ou deux. Et demain matin, dès votre arrivée au bureau, nous reparlerons de tout ça.
— Je n’arriverai pas au bureau demain matin, vous n’avez rien compris. Le moment est venu de tourner la page, Mac. Pour vous comme pour moi. Ma position ici est devenue trop confortable… 
Ce fut plus fort que lui, il éclata de rire.
— Avec tous les événements que nous venons de vivre, vous trouvez votre position confortable ?
— Bien sûr, il y a eu des problèmes, mais nous avons toujours réussi à les résoudre et les choses ont repris leur cours normal. Enfin, normal, avec vous, c’est peut-être un bien grand mot.
Mac espérait que la tempête se calme. Ces deux dernières années, la ville de Royal avait été secouée par des tornades à répétition, au sens propre comme au figuré. Peu après, une sécheresse sans précédent s’était abattue sur le Texas, puis un homme qu’il avait toujours considéré comme l’un de ses plus vieux amis, Rafiq « Rafe » bin Saleed, était arrivé en ville avec pour seul objectif de ruiner sa réputation et de pousser sa famille à la faillite. Et il avait été tout près de réussir.
À ce souvenir, Mac réprima un frisson. Avoir confiance en Rafe avait failli causer sa perte. Aujourd’hui, heureusement, tout était rentré dans l’ordre. Rafe était même devenu son beau-frère en épousant Violet, et leur enfant allait bientôt voir le jour.
Malgré tout, Mac s’en voulait toujours de s’être montré si naïf et de ne pas avoir vu que Rafe souhaitait se venger à tout prix.
Sans l’aide d’Andi, qui avait su l’apaiser à plusieurs reprises, la situation ne se serait sans doute pas arrangée aussi vite.
Alors pourquoi sa secrétaire choisissait-elle le moment précis où le calme revenait pour poser sa démission ? En tout état de cause, il devait réagir. Et sans tarder. Car il souhaitait consacrer plus de temps au ranch et nourrissait même des ambitions pour la propriété dirigée par Violet. Sa sœur se concentrait désormais sur le domaine acquis par Rafe, ce qui donnait à Mac des envies de grands espaces et de liberté. Son rêve ? Pouvoir passer ses journées à cheval en veillant à la bonne marche du ranch au quotidien. Et les affaires ? Il s’installerait simplement un bureau à la maison pour garder un œil dessus.
Il se préparait donc à une vie sans temps mort et comptait bien sûr sur Andi pour l’aider à garder le cap, en gérant certaines de ses activités. N’était-ce pas ce qu’elle avait toujours fait ?
— Pourquoi prendre une décision aussi grave sans bien y réfléchir avant, Andi ? demanda-t-il tout en s’asseyant sur un coin du bureau.
— Le seul fait que vous me posiez cette question me laisse sans voix.
Il dégaina son sourire de tombeur, qui avait d’ordinaire le chic pour subjuguer les belles Texanes, totalement conquises par son charme. Mais Andrea Beaumont appartenait à une autre catégorie de femmes, bien moins dociles. Ce n’était toutefois pas une raison suffisante pour le dissuader d’user de ses atouts.
— Enfin, Andi. Nous travaillons ensemble depuis si longtemps. Ne faites pas votre tête de mule… 
— Ne…  Quoi ? s’exclama-t-elle, soudain prise d’une fureur de tous les diables. C’est la chose la plus insultante que l’on m’ait jamais dite… 
Elle inspira profondément et ses seins suivirent le mouvement. Pour la première fois, Mac nota qu’elle avait tout ce qu’il fallait au bon endroit, malgré son petit gabarit. Bizarre qu’il n’ait jamais remarqué ce genre de détails avant…  Elle était pourtant sous ses yeux depuis tout ce temps et rien n’échappait à son regard, surtout en matière de femmes.
— Écoutez, vous m’annoncez ça comme ça, sans crier gare. Il me semble que j’ai droit à une explication… 
— Sans crier gare ? Ah, Mac, soupira-t-elle en levant les bras au ciel. Le voilà le problème. Je travaille pour vous depuis six ans.
— Je sais bien.
— Gnagnagna, le singea-t-elle. Vous n’avez pas remarqué que je n’avais pas pris de vacances, ces deux dernières années ?
Il hésita. Effectivement, il n’avait pas fait attention. Il aurait dû. Mais chaque fois qu’elle s’absentait, pour quelques heures, une demi-journée au maximum, il l’appelait à l’aide pour qu’elle vienne de toute urgence régler un problème ou un autre. Résultat, elle était presque toujours à ses côtés et faisait de sa vie un long fleuve tranquille.
— C’est donc de cela qu’il s’agit ?
Il se leva et se planta devant elle, les bras croisés.
— Vous avez envie de prendre des vacances ?
Elle ferma brièvement les yeux et secoua la tête.
— Non. Ce dont j’ai envie, c’est d’une vie. Et pour l’avoir, je dois démissionner. Je viens donc vous donner mes deux semaines de préavis.
— Je ne peux pas accepter.
— Vous n’avez pas le droit, Mac.
— Ce n’est pas une raison pour consentir à votre décision.
   
   
C’était pire que de parler à un mur, songea Andrea en dévisageant l’homme sur qui elle focalisait toute son attention depuis trop longtemps. Il fallait dire que le physique de Mac laissait rarement indifférent : un corps d’athlète d’un mètre quatre-vingts, des cheveux blond foncé —  que le soleil éclaircissait durant l’été — , des yeux vert clair pétillants animés d’un éclat de bienveillance…  Le beau gosse texan dans toute sa splendeur. Mac McCallum n’avait pas son pareil pour faire fondre les femmes. Et Andi n’échappait pas à la règle.
Voilà six ans qu’elle travaillait à son service…  Mais quand avait-elle bien pu commettre l’erreur de tomber amoureuse de son patron ? En vérité, elle avait l’impression que cela avait été immédiat. Elle avait toujours espéré qu’il ouvre les yeux et la voie —  la voie vraiment — , tout en sachant qu’il n’en serait jamais rien.
Car pour Mac, elle serait toujours cette « sacrée Andi ». Il portait sur elle le même regard que sur sa nouvelle imprimante laser : efficace, toujours disponible et quasi invisible. Et cette prime qu’il venait de lui octroyer pour son travail sur le contrat Double D Energy ! Comme si elle s’était plus investie dans cette affaire que dans les précédentes, alors qu’elle ne ménageait jamais sa peine pour McCallum Enterprises. Cette gratification, elle l’avait mille fois méritée, et elle arrivait même un peu tardivement à son goût. Elle en avait mis du temps à véritablement comprendre, mais, aujourd’hui, sa décision était prise. Elle allait commencer à vivre ! Et tant qu’elle continuerait à travailler ici, à rêver de cet homme inaccessible, elle passerait à côté de tout…  Cette démission, elle y pensait depuis de nombreux mois, mais elle avait enfin trouvé le courage de passer à l’acte.
C’était un grand jour ! Celui de sa libération !
— Allez, Andi. Allez donc voir jouer votre neveu. Prenez le reste de la journée et nous reparlerons de tout cela lorsque vous aurez retrouvé votre sérénité.
Il refusait de comprendre. Il fallait qu’elle se montre encore plus claire.
— Je suis parfaitement calme, Mac. C’est juste que j’en ai assez.
Un sourire incrédule se dessina sur les lèvres de Mac. Face à son attitude, elle n’avait pas le choix, songea Andi : elle devait serrer les dents et rester forte. Garder sa détermination pleine et entière. Penser à un avenir ailleurs. Mais, en l’observant, elle savait déjà qu’il allait employer ses deux semaines de préavis à essayer de la persuader. Et elle le connaissait suffisamment pour être certaine qu’avec son charme, il n’aurait aucun mal à lui faire dire : « Je n’ai pas eu de vacances en deux ans. Je vais donc les prendre ces deux prochaines semaines. » Et point barre, oubliée sa démission.
— Vous allez partir ? Comme ça ? dit-il d’un air choqué, en la dévisageant comme si elle était bipolaire. Mais…  Et le contrat Stevenson ? Et les négociations sur la future centrale Franklin ?
— Laura est au courant de tout, répondit-elle avec fermeté. Si elle a besoin de moi, elle pourra toujours m’appeler. Je me ferai une joie de lui venir en aide.
— Laura est la secrétaire administrative.
Exact ! La jeune femme n’était dans l’entreprise que depuis deux ans, mais elle était brillante, ambitieuse et pleine d’énergie. De plus, toute jeune mariée, elle ne risquait pas de perdre la tête en fantasmant sur son patron, se rassura Andi.
— Vous êtes sérieuse ? Vous partez, là ? Tout de suite ?
— Là, tout de suite, répondit Andi, avec un sentiment d’euphorie mêlé d’appréhension.
Car elle avait démissionné. Vraiment. Elle allait quitter ce poste auquel elle avait consacré tout son temps. Elle abandonnerait cet homme qui occupait une place à part dans son cœur, qu’il en soit conscient ou pas. Et, surtout, elle se bâtirait une vie à elle.
Cette perspective en tête, elle tourna les talons et se dirigea vers la porte.
— Je n’arrive pas à y croire, marmonna Mac dans son dos.
Comment le lui reprocher ? C’était la première fois qu’elle lui disait non, en revendiquant son droit à faire quelque chose pour elle. Rien que pour elle.
Elle s’arrêta à la porte, le regarda une dernière fois et dit adieu en pensée à l’homme dont elle avait toujours rêvé. Car il ne serait jamais à elle.
   
   
Dehors, le soleil resplendissait dans un ciel bleu azur. L’été arrivait à grands pas. Au fur et à mesure qu’Andi avançait sur le parking réservé au personnel, son doute s’accentuait. Avait-elle pris la bonne décision ? Elle tressaillit à l’idée de ne plus voir Mac. Mais n’avait-elle pas perdu suffisamment de temps comme ça, à se languir devant lui ? Comment espérer trouver le mari et futur père de ses enfants, si elle occupait tout son temps à fantasmer sur cet homme inaccessible ?
Continue d’avancer, Andi. Tu t’en féliciteras, un jour…  Un jour dans mille ans, peut-être. Parce que, dans l’immédiat, c’est à peine si elle parvenait à respirer.
Ce dont elle avait besoin, c’était d’un peu d’encouragement. Et elle savait où le trouver. Une fois au volant de sa petite citadine bleu nuit, Andi sortit son portable de son sac. Elle composa le numéro et attendit. Cinq sonneries plus tard, une voix familière retentit.
— Quel bonheur de t’entendre ! lança Jolene. Tom a fini son service il y a deux heures et a décrété qu’il avait besoin de se détendre dès son retour à la maison…  Une vraie tornade.
Andi éclata de rire. Ce qui lui fit un bien fou.
— Oh ! Et quel mur va-t-il abattre, cette fois ?
— Celui entre le salon et la cuisine !
Tout en écoutant sa sœur, Andi visualisait le chaos qui devait régner dans l’authentique demeure victorienne, à l’autre bout de Royal. Son beau-frère, Tom, pompier de son état, n’arrivait véritablement à se détendre qu’en travaillant à l’aménagement de sa maison. L’année dernière, après un feu de forêt cataclysmique qui l’avait retenu sur le terrain plus d’une semaine, il avait construit une deuxième salle de bains à l’étage pour évacuer son stress.
— Heureusement que tu as acheté une maison à retaper, remarqua Andi, après que Jolene lui eut fait le récit des événements.
— Tu parles ! Cet homme est fou. Mais bon, c’est le mien… 
Andi sourit avec tristesse et, surprenant son expression dans le rétroviseur, se sermonna en silence pour le soupçon de jalousie qu’elle ressentait. Mariés depuis dix ans, Jolene et Tom avaient trois enfants et un quatrième en route. Pour elle, le bonheur de sa sœur et de sa famille était comme un talisman qui lui donnait la force d’y croire. Un jour, elle aussi serait heureuse.
C’était d’ailleurs pour ça qu’elle devait démissionner et trouver l’amour.
— Oh ! Je me réjouis d’avoir une cuisine plus grande qu’un timbre-poste, poursuivit Jolene. Mais ciel, quel bruit ! Une minute, je sors sous le porche, je t’entendrai mieux.
Le temps que sa sœur traverse la zone du chantier, Andi entendit à l’autre bout du fil les coups de burin et le fracas des gravats.
— Voilà, j’y suis, c’est mieux. Alors ? Quoi de neuf, petite sœur ?
— Je l’ai fait ! Ça y est, j’ai démissionné, répondit Andi, la gorge serrée, tout en baissant les vitres de la voiture.
Lorsqu’une douce brise s’engouffra dans l’habitacle, elle eut l’impression de mieux respirer.
— Waouh… 
Jolene se tut et Andi imagina la stupéfaction de sa sœur.
— Vraiment ? Tu as quitté ton emploi ?
— Oui…  Je suis partie sans me retourner avant d’être tentée de changer d’avis.
Andi plaqua la main gauche sur sa poitrine, comme si elle redoutait que son cœur, agité de battements frénétiques, ne s’en échappe.
— Je n’y crois pas… 
— Tu n’es pas la seule, soupira Andi. Oh…  Mon Dieu, me voilà au chômage !
— Ce n’est quand même pas comme si tu étais à la rue, Andi ! remarqua Jolene dans un éclat de rire. Tu as acheté une maison dans laquelle tu ne fais d’ailleurs que passer en courant d’air. Tu as au moins six mois de congés payés à prendre. Et un compte épargne suffisant pour attendre le prochain déluge sans manquer de rien.
— C’est vrai, c’est vrai. C’est juste que je ne me suis jamais retrouvée sans emploi depuis l’âge de seize ans.
Elle commençait à réaliser sa situation et suffoquait à l’idée d’avoir agi si impulsivement. Il ne manquerait plus qu’elle fasse un malaise et que Mac la découvre évanouie dans sa voiture sur le parking !
Elle avait démissionné.
Qu’allait-elle faire de ses journées, à présent ? À quoi ressemblerait désormais sa vie ? Bien sûr, elle avait pensé à deux ou trois choses qu’elle aimerait faire au cours des derniers mois, mais rien de précis. Pour l’heure, son avenir était aussi clair qu’un matin de novembre brumeux.
Bien. Elle allait donc disposer à présent d’une denrée précieuse qui lui avait toujours fait défaut : du temps. Du temps pour elle. Pour réfléchir en toute objectivité à ce qu’elle voulait faire de son existence. Elle procéderait avec rigueur et se donnerait des buts à atteindre. Oui, rien de plus rassurant que de se fixer des objectifs. Mais, dans l’immédiat, elle devait surtout s’appliquer à inspirer et expirer tout en gardant la tête sur les épaules. Jolene avait raison. Elle avait des économies conséquentes, car Mac avait toujours été un employeur généreux. Et elle n’avait jamais vraiment trouvé le temps ni l’envie de dépenser son salaire. Eh bien, il semblait que tout cela appartenait désormais au passé.
— C’est super, Andi.
— Si tu le dis… 
Jolene rit à nouveau, avant de crier :
— Jilly ! Ne pousse pas ta sœur dans la piscine !
N’importe qui, à ces mots, aurait imaginé un immense bassin d’eau turquoise, dans le jardin. En réalité, il s’agissait d’une piscine gonflable de vingt centimètres de profondeur, dans laquelle les enfants de sa sœur aimaient à patauger.
— Le match de Jacob est toujours à 17 heures ?
— Oui. Tu viens ?
Bien sûr qu’elle irait au match ! N’avait-elle pas démissionné pour pouvoir profiter de sa famille ? Elle sourit à son reflet dans le rétroviseur en pensant à la surprise du petit Jacob quand elle arriverait au stade municipal.
— Je ne raterais ça pour rien au monde.
— Tu vois…  Tu es au chômage depuis trois minutes et tu as déjà un rendez-vous… 
Andi leva les yeux au ciel. Ces dernières années, Jolene n’avait cessé de l’encourager à démissionner, insistant sur un concept qui lui était cher : « Il faut savoir tourner la page. » Et elle avait entièrement raison. Andi avait donné à Mac tout ce qu’elle était en mesure de lui offrir. Rester à son service, c’était prendre le risque d’éprouver de l’animosité envers lui. Voire de la colère contre elle-même. Oui, il était sans aucun doute grand temps de partir et de passer à autre chose.
Et en ce premier jour de liberté, quoi de plus agréable que voir son neveu participer aux championnats de base-ball catégorie junior ?
— Laisse-moi le temps de passer à la maison me changer et je vous rejoins là-bas d’ici une heure.
— Nous y serons ! Jacob sera fou de joie de te voir. Et après le match, tu viendras à la maison avec nous. Tom fera des grillades pour accompagner la bouteille de champagne que je me ferai une joie d’aller acheter en ville. Tu boiras ma part.
— Champagne et hamburger, dit Andi d’un ton enjoué, un peu exagéré. Quel menu !
Mais après avoir raccroché, elle dut bien l’admettre : fêter sa démission ne l’enchantait pas vraiment. En fait, rentrer chez elle pour pleurer tout son soûl aurait été bien mieux.
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Du haut de ses huit ans, Jacob sauta de joie en voyant Andi arriver au stade. Et Jilly et Jenna, ses jeunes sœurs de trois et six ans, se dépêchèrent de partager leur sac de bonbons avec elle, tout en lui faisant promettre de les accompagner au super goûter qui était organisé par la municipalité dans la semaine et auquel elles étaient invitées.
C’était tellement étrange de se retrouver là, dans ces tribunes, avec famille et amis, à une heure où habituellement elle était au travail ! songea Andi. Mais bon, après un temps d’adaptation, tout rentrerait dans l’ordre.
Après le match vint le dîner en famille, durant lequel il lui fallut chasser Mac de ses pensées. Être présente et souriante pour les enfants, sa sœur et son beau-frère Tom, général en chef du barbecue, permettait de mettre en sommeil son obsession pour lui.
Le lendemain matin, elle prit un peu de temps pour faire le point. Si elle était restée avec Mac et avait conservé cette place qui consumait son existence, jamais elle n’aurait passé une aussi agréable journée. N’empêche, les doutes continuaient de la hanter. Même si elle s’était amusée, ce genre de récréation demeurait exceptionnel et elle ne se sentait pas vraiment dans son élément. Sans doute devrait-elle apprendre à se relaxer. Au moins, maintenant, elle en aurait le temps.
Installée sur la balancelle sur la terrasse, une tasse de café entre les mains, Andi se mit à contempler les nuages sombres à l’horizon, qui semblaient refléter son propre avenir. Normalement, à cette heure, elle était déjà au bureau à préparer le premier café, à consulter son agenda et celui de Mac, à donner des coups de fil et à prendre des rendez-vous. Déjà dans le stress, ce stimulant qui la boostait pour travailler presque non-stop, sans commettre d’erreur ni d’oubli.
Et maintenant ? Le silence était si imposant qu’elle pouvait presque entendre les battements de son cœur. En un clin d’œil, la détente qu’elle commençait à ressentir se changea en tension. Elle était au chômage et, pour la première fois depuis son enfance, elle n’avait aucune obligation particulière.
La sensation était à la fois libératrice et terrifiante ! Elle était une femme extrêmement ordonnée. Anticiper tout ce qu’elle entreprenait lui était indispensable. Même petite fille, ses placards étaient toujours impeccablement rangés, ses devoirs finis à l’avance et sa bibliothèque classée par ordre alphabétique.
Si la chambre de Jolene était un vrai bazar, celle d’Andi était en revanche un havre de paix et de sérénité. Chaque chose à sa place : tel était son mantra. Pour certains, ce trait de caractère relevait du trouble obsessionnel compulsif. Pour elle, c’était seulement avoir le sens de l’organisation. Et peut-être était-ce exactement ce à quoi elle devait s’attacher aujourd’hui. Organiser son nouvel univers. Canaliser cette énergie qu’elle exploitait en temps normal au service de Mac pour l’appliquer à sa propre vie. Elle était intelligente, pleine de ressources et tenace. Rien ne lui était impossible !
S’encourager était un bon début, mais avoir un plan d’action serait encore mieux !
— Il me faut un projet, dit-elle à voix haute, pour briser le silence trop pesant. Pour commencer, je vais enfin pouvoir finir de restaurer la maison.
Elle avait acheté cette fermette —  presque en ruine —  un an plus tôt et n’avait même pas trouvé le temps de vider les cartons qui attendaient dans la deuxième chambre. Elle n’avait pas repeint les murs, ni même décoré, comme elle se l’était promis. Pas de tapis ni de moquette posés sur le parquet ravagé par les ans non plus. En réalité, la maison paraissait aussi solitaire et abandonnée que lorsqu’elle l’avait achetée. De quoi sévèrement déprimer.
Un an avant cela, elle vivait dans un petit appartement qui était tout aussi impersonnel et inachevé que cette maison. Elle l’avait loué meublé, sans jamais trouver le temps —  ni l’envie —  d’y apposer sa marque. Travailler pour Mac signifiait être d’astreinte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Impossible d’avoir un moment à soi, ce qui ne l’avait pas empêchée de vouloir devenir propriétaire. Peut-être que l’idée de sa démission dormait déjà dans un coin de sa tête à ce moment-là.
Quitter Mac. Pour toujours.
C’était la seule explication logique qui justifiait l’achat de cette maison aux travaux de restauration colossaux. Bien sûr, des ouvriers auraient pu s’occuper de tout. Elle avait bien fait appel à eux pour le toit, la plomberie et l’électricité. Mais il restait encore le jardin à désherber, les sols à poncer, les murs à peindre et les meubles à acheter.
— Et je commence aujourd’hui, déclara-t-elle en s’arrachant à la balancelle où elle s’était confortablement installée.
Après un dernier coup d’œil à la cour de devant, elle tourna les talons, poussa la porte moustiquaire et sourit lorsque celle-ci grinça en guise de protestation. Une fois à l’intérieur, elle s’arrêta un moment pour observer tout autour d’elle, avant de se diriger vers la cuisine pour y faire ce qu’elle faisait le mieux : une liste.
Elle savait par quoi commencer. Peindre les murs avant de poncer les sols. Dissimuler les imperfections avec plusieurs couches de couleur.
Assise face à la petite table, elle se mit à noter les tâches à accomplir, comme elle avait l’habitude de le faire à chaque nouveau projet chez McCallum Enterprises. Établir les priorités. Tout le secret était là.
Une heure plus tard, elle s’arrêta. Elle avait rédigé plusieurs listes et les prémices d’un plan d’action.
J’ai du pain sur la planche, il n’y a pas une seconde à perdre !
Balayer, dépoussiérer et passer la serpillière lui prit plusieurs heures avant qu’elle se rende à Royal pour acheter des pots de peinture. Mais, une fois sur place, faire ses emplettes fut encore plus long car elle dut courir d’une rue à l’autre pour trouver les bons produits, et croisa au passage quelques connaissances avec lesquelles elle bavarda un peu. Bientôt, elle fut affamée et décida de s’arrêter au snack pour grignoter une salade. Comme ça, pas besoin de cuisiner.
En rentrant dans l’établissement, un souffle d’air frais rafraîchit sa peau au point de la faire sourire de plaisir. Si la chaleur était aussi intense en juin, qu’en serait-il, cet été ? Elle se promit d’appeler Joe Bennet. Pour survivre à cette chaleur, rien de tel que de faire installer la climatisation chez soi.
— Alors ? lui lança Amanda Battle sur un ton enjoué tout en remplissant son verre de thé glacé. J’ai entendu dire que tu avais démissionné pour fuir en Jamaïque avec ton amoureux secret… 
Andi manqua de s’étouffer avec une tomate cerise. Une fois remise, elle avala une longue gorgée de thé, puis regarda Amanda —  épouse du shérif Nathan Battle et propriétaire du snack — , dont les yeux pétillaient de malice.
— En Jamaïque ?
— Dixit Sally Hartsfield. C’est Margie Fontenot qui le lui aurait appris, elle-même l’ayant su de Laura qui, comme tu le sais, travaillait avec toi chez Mac. En fait, c’est la sœur de la cousine de son mari qui a dévoilé toute l’affaire. La nouvelle s’est répandue comme une traînée de poudre… 
Andi secoua la tête. Les ragots étaient une spécialité à Royal, bien sûr, mais se retrouver l’objet de la rumeur, ça, c’était tout nouveau. Et désagréable. Mais ça passerait… 
Pourtant…  Pourquoi la Jamaïque ? Où les gens étaient-ils allés pêcher ça ? se demanda-t-elle, tout en envisageant un quart de seconde d’y prendre ses premières vacances depuis des années, uniquement pour leur donner raison. Ce serait bien plus drôle encore de clouer le bec à ces pipelettes en s’y faisant accompagner par son amoureux secret, sauf que… 
— Un amoureux secret ? répéta-t-elle, rêveuse, une image de Mac s’imposant à ce moment dans son esprit.
— Comme ton regard brille soudain ! s’écria Amanda. Se pourrait-il qu’il y ait un peu de vrai dans tout cela ? Tu n’as pas envie d’en parler avec une amie ? Attends ! (Elle leva l’index.) Je dois aller servir quelques cafés. Surtout, ne bouge pas !
Une fois Amanda repartie, Andi se concentra sur les sons et les odeurs du lieu. Cet endroit était si familier, si chaleureux et rassurant ! Même en sachant que les gens de cette ville racontaient à peu près tout et n’importe quoi. Depuis la tornade jusqu’au cheikh venu se venger de Mac, les mauvaises langues de Royal n’avaient quasiment pas connu de repos, ces derniers temps.
Et le snack était en quelque sorte l’épicentre de la rumeur —  avec le Texas Cattleman’s Club. Mais l’accès au club étant réservé à ses membres, le snack s’imposait comme le grand champion toutes catégories en matière de ragots. Tout le monde aimait prendre une pause dans ce lieu —  sol en lino à carreaux noirs et blancs immaculé, banquettes en vinyle rouge impeccables —  si bien qu’il était rempli en permanence.
Lorsque Andi jeta un œil autour d’elle, tous les regards se détournèrent, visiblement embarrassés.
Dieu, comme c’était gênant d’être la cible des racontars ! Mais à moins de faire l’autruche ou de se cloîtrer chez soi, impossible d’y échapper.
Amanda s’affairait au comptoir tandis que sa sœur, Pamela, assistée de Ruby Fowler, s’occupait des clients en salle. Les conversations allaient bon train, avec en fond sonore le cliquetis des couverts et des verres.
Lorsque Amanda revint à sa table, Andi, intriguée, lui demanda :
— Franchement, où Laura est-elle allée chercher cette histoire de Jamaïque ?
— Et d’amoureux secret ? renchérit Amanda. Ne dit-on pas qu’il n’y a pas de fumée sans feu ?… 
— Où aurais-je bien pu trouver le temps pour ça ?
— Ma pauvre chérie, c’est tellement triste. Il faut que ça change.
Aucun doute là-dessus.
— Je vais m’y employer, répondit-elle sans grande conviction, avant de répéter, perplexe : Mais pourquoi la Jamaïque, enfin ?
— Peut-être Laura en rêve-t-elle ? Je m’imagine bien, moi, allongée sur le sable blanc, avec un cocktail à la main, mon chéri me murmurant des mots doux à longueur de journée… 
— Oh oui, vu comme ça… , dit Andi.
Sauf qu’à la différence d’Amanda, elle n’avait pas de compagnon.
— Je vais rentrer chez moi, j’ai des travaux qui m’attendent.
— Quoi ? Tu vas peindre ta maison toute seule ? Mais ça va te prendre des semaines… 
— Comme le dit très justement la rumeur, répondit-elle avec ironie, je suis au chômage. J’ai désormais tout le temps devant moi.
— Eh bien, tu devrais l’utiliser pour te trouver un jules au lieu de le gaspiller en travaux, lui conseilla Amanda tout en se dirigeant vers la caisse pour lui donner sa note. Mais, si tu changes d’avis, il y a dans cette ville un certain nombre de garçons qui se feraient un plaisir de venir peindre chez toi. Les jobs d’été sont rares, dans notre petite ville.
— Je m’en souviendrai, répondit Andi avant de payer. Le bonjour à Nathan de ma part.
— Je n’y manquerai pas. Oh ! et le bonjour aux Jamaïcains de ma part, plaisanta Amanda tout en retournant à ses clients.
   
   
Quelques heures plus tard, la fatigue n’était toujours pas au rendez-vous. Faire des travaux manuels n’était-il pas censé aspirer son énergie et non lui en redonner ? se demanda Andi. À la fin de la journée —  son premier jour de femme libre — , le salon était peint de ce vert riche et tendre dont les collines du Texas se parent au printemps. Bon, une deuxième couche serait forcément nécessaire, mais déjà l’effet était étonnant. Pour la première fois depuis une éternité, elle pouvait être fière d’elle ! Oh oui, elle excellait dans son travail lorsqu’elle en avait un. Mais elle n’avait alors qu’un but : servir Mac, ses affaires, son entreprise. En revanche, cette fermette abandonnée depuis des années était à elle, et rien qu’à elle ! Elle allait lui redonner vie. Lui rendre une âme, comme celle qui l’habitait autrefois.
— Et le temps viendra peut-être où j’y serai heureuse, moi aussi !
— Tu parles toute seule, maintenant ? s’étonna une voix féminine depuis le perron. Mauvais signe… 
Andi se retourna et sourit.
— Violet ! Mais entre, entre !
La sœur de Mac poussa la porte moustiquaire qui se referma en claquant dans son dos. À près de sept mois de grossesse, Vi n’avait pas renoncé à sa tenue de prédilection : un T-shirt tendu à l’extrême sur son ventre rebondi, un jean ultra-délavé, des santiags poussiéreuses et ses longs cheveux auburn attachés en queue-de-cheval.
Elle promena ses grands yeux vert clair sur les murs fraîchement repeints avec un hochement de tête approbateur, avant de reporter son regard sur Andi.
— Beau travail. Vraiment. Et la frise vert foncé, oui, c’est une bonne idée. J’adore.
— Merci, soupira Andy. Je passerai la deuxième couche demain. Mais j’adore cette couleur. Ce vert est rafraîchissant. Et avec l’été qui approche… 
— La chaleur est déjà écrasante ! Tu vas faire installer la clim, j’espère ?
— Oh, oui. En voyant le soleil qui tapait déjà ce matin aux aurores, j’ai appelé les installateurs. Mais ils sont complets et ne pourront pas venir avant une semaine ou deux.
— Eh bien, dit Vi en inspectant les lieux, si jamais tu fonds avant, tu n’as qu’à venir t’installer à la maison, avec Rafe et moi.
— Merci, c’est une bonne idée. Je me réjouis déjà à l’idée de tenir la chandelle aux jeunes mariés… 
— Quelle horreur ! Nous ne faisons jamais l’amour en public ! s’exclama Vi en riant. Même si, une fois, la bonne a bien failli nous surprendre… 
Elle s’interrompit pour ouvrir le réfrigérateur, et afficha un grand sourire.
— Oh ! je savais que je trouverais du thé glacé. Attrape deux verres. Tu n’aurais pas quelque chose à grignoter ?
— Des biscuits ! Dans le cellier… 
— Quel bonheur, soupira son amie, comme en état de grâce.
Tout en riant, Andi remplit deux verres de thé glacé tandis que Violet se précipitait dans le cellier. Quinze secondes plus tard, elle en ressortit avec un biscuit entre les dents.
— Oh, mon Dieu, comme c’est bon… 
Andi rit de plus belle en voyant Violet piocher un deuxième biscuit dans la boîte.
— Rafe surveille toujours ce que tu manges ?
Elles s’assirent à la petite table, l’une en face de l’autre.
— Oui, et c’est insupportable. Il a trouvé mon stock de barres chocolatées, poursuivit-elle après avoir bu une gorgée de thé. Et me les a supprimées… 
Elle dévora le troisième biscuit les yeux clos, comme pour mieux le savourer.
— Je l’aime de tout mon cœur, sincèrement, mais il me fait tourner en bourrique. Bon, à sa décharge, il garde toujours un bac de crème glacée au congélateur… 
— Le saint homme ! Ça vaut bien une médaille, renchérit Andi, ironique à souhait.
— Sans doute. N’empêche, les biscuits me manquent terriblement. Et les cakes aussi. Et les brownies. Tu veux que je te dise ? La seule chose que je regrette dans le fait d’avoir emménagé au ranch Wild Ace après mon mariage, c’est d’avoir dû renoncer aux brownies de Teresa, notre cuisinière… , soupira Vi avant d’attraper un autre biscuit. Et si nous préparions une fournée de délicieux gâteaux, là tout de suite ? s’écria-t-elle, le regard illuminé par l’espoir.
— Le four ne marche pas, et de toute façon il fait vraiment trop chaud pour l’allumer ! Je suis désolée de te refuser ce petit bonheur… 
En réalité, les brûleurs de l’appareil, un mastodonte de couleur rose, fonctionnaient plutôt bien, mais le four avait probablement rendu l’âme depuis des années.
— Exact… 
Vi baissa les yeux sur son verre à moitié vide, comme perdue dans ses pensées pendant un moment, avant de reprendre :
— Et je ne suis pas venue pour dévaliser ton cellier, même si j’ai bien peur de finir ta boîte de biscuits.
— Ah ! Et pour quelle raison es-tu là ?
— Tu me connais, j’adore jouer les petites souris et espionner mes semblables. En fait, je suis venue te dire que Mac est complètement abattu, à la suite de ta démission.
Que ces mots étaient doux à entendre ! Indispensable, elle l’était depuis longtemps au bureau. Mais aujourd’hui, Mac en prenait enfin conscience ! Une immense satisfaction l’envahit aussitôt, suivie d’une pointe de culpabilité. Stop, il ne fallait surtout pas céder à ce sentiment ! Après tout, elle n’avait pas réellement voulu mettre Mac dans l’embarras. Non, elle savait seulement apprécier à sa juste valeur le fait qu’il s’y trouve actuellement.
— Vraiment ? Comment le sais-tu ?
— Facile. Je me fonde sur des informations obtenues de sources sûres.
— Autrement dit, sur des ragots, s’amusa à souligner Andi dans un éclat de rire.
— Je déteste ce terme, répliqua Violet avec une moue d’indignation, avant de prendre un énième biscuit. Même si c’est la vérité. Car Mac ne m’a strictement rien dit sur le sujet. Pas encore. Mais Laura a appelé il y a environ deux heures, pratiquement en larmes.
— Que s’est-il passé ? Ce n’est pas le genre de Mac de faire pleurer une femme.
— Je l’ignore. Mais il m’a déjà fait pleurer, moi.
— Les larmes de colère, ça ne compte pas.
— Alors les larmes de Laura ne comptent pas, déclara Vi. Elle était folle de rage…  Contre toi. Parce que tu l’as laissée toute seule au bureau.
— Sans doute est-ce pour cette raison qu’elle a inventé cette histoire de Jamaïque.
— Quelle histoire de Jamaïque ?
— Aucune importance, soupira Andi en haussant les épaules. Mais qu’a donc fait Mac pour la mettre dans cet état ?
— Rien de particulier. Il a toujours le même caractère de cochon, c’est tout. Mais Laura est déstabilisée, la pauvre ne sait pas encore comment réagir face à mon ours de frère.
Parfait. Maintenant, Andi culpabilisait vraiment. Mac n’était pas toujours facile. Peut-être aurait-elle pu initier Laura à la gestion de son patron durant ses deux semaines de préavis. Oui, mais après tout, elle-même avait dû se débrouiller seule, non ? Laura allait devoir apprendre à faire avec, tenta de se raisonner Andi.
— Bref, poursuivit Vi, je lui ai conseillé de se faire toute petite quand il se met à rouspéter comme ça, à propos de tout et de rien. Il est paraît-il d’une humeur massacrante.
Andi gloussa en imaginant Laura se cacher derrière ses dossiers.
— La pauvre ! Je ne devrais pas rire, c’est méchant de ma part. Désormais, elle va devoir répondre aux exigences de Mac et faire en sorte d’éteindre l’incendie quand il se déclare, puisque je ne suis plus là pour le faire.
— Laura a du caractère. Elle y arrivera…  ou pas. Mais après tout, elle n’est pas sa prisonnière. Elle pourrait démissionner, elle aussi. Ça serait une bonne leçon pour Mac.
Vi engloutit un autre biscuit.
— Tu crois ?
— Absolument, répondit Vi. Monsieur se prend pour le roi du monde. Et nous, simples mortels, ne sommes que de misérables satellites en orbite autour de lui. Cette attitude lui est venue au décès de nos parents. Tu sais, il n’a que six ans de plus que moi. Et, du jour au lendemain, il est passé du statut de grand frère à celui de père de substitution et de P-DG…  Ça n’a pas été facile, il y a même eu des moments très durs, mais Mac finissait toujours par trouver une solution.
Andi connaissait l’histoire de la famille. Mac lui avait parlé de l’accident de ses parents, décédés tous les deux dans le crash de leur avion privé. Il avait dû travailler dur pour assurer le bonheur et l’avenir de sa sœur, en dépit de la tragédie qui avait brisé leur famille. Et il avait réussi, une fois de plus ! Violet était aujourd’hui heureuse et épanouie, mariée et bientôt maman.
Sans doute s’était-il montré un peu trop autoritaire — connaissant Mac, ce ne serait pas étonnant — , mais il avait su protéger sa sœur, préserver le ranch familial et même faire prospérer les affaires que ses parents lui avaient laissées en héritage. Aujourd’hui, McCallum Enterprises était l’une des sociétés les plus influentes du pays.
— Il me semble qu’il a fait un excellent travail.
— Oui, c’est sûr, marmonna Violet. Mais monsieur est tellement habitué à capter l’attention des gens quand il entre dans une pièce…  Bref, ta démission lui fera du bien. Il faut qu’il apprenne que l’on ne peut pas toujours gagner. Ça lui permettra d’évoluer un peu… 
Mais les choses n’étaient jamais aussi simples, dans la vie. Et il ne fallait pas qu’elle se réjouisse de savoir Mac en peine, sans elle, se dit Andi. Ce n’était pas une attitude charitable de sa part, elle en avait conscience.
   
   
Toujours pas d’Andi.
En poussant la porte ce matin-là, Mac avait eu le secret espoir de la trouver à son poste. En train de s’affairer à son bureau. Un espoir déçu.
Excepté les fois où il n’avait eu d’autre choix, il avait passé l’essentiel de la journée à ignorer Laura, qui se tenait recroquevillée derrière son ordinateur. Forcément, elle devait appréhender de venir travailler, sans Andi pour gérer le quotidien.
Eh bien, elle n’était pas la seule !
— Cette journée ne pouvait être pire… , grommela-t-il en fusillant Laura du regard. J’ai besoin des contrats Franklin. J’ai voulu retrouver le document PDF, impossible ! Bob Franklin a appelé et souhaite avoir des éclaircissements sur… 
Remarquant à ce moment le regard effaré de Laura, il décida de ne pas insister. Ce genre de tracas, c’était Andi qui avait l’habitude de s’en occuper. Or Laura n’était pas Andi.
Tournant les talons, il se rendit dans la salle d’archives, là où elle conservait les sorties papier des transactions en cours. À l’ancienne, dans des chemises cartonnées glissées dans un meuble à tiroirs. Évidemment, l’ensemble des documents de la société avait été numérisé et stocké dans le cloud, avec des sites de secours en option pour que rien ne soit perdu. Mais, en réalité, rien ne valait une bonne sortie papier que l’on pouvait prendre en main. C’était tellement plus pratique et concret que de faire défiler une barre de recherche sur un écran d’ordinateur pour dénicher une clause particulière ! Surtout quand on n’arrivait pas à mettre la main sur la copie en ligne.
— Et maintenant, il va falloir que je le trouve, ce maudit contrat… 
Il ouvrit le tiroir du haut et repoussa les intercalaires alphabétiques jusqu’à la lettre « F ». Pas de dossier Franklin. Évidemment, ça aurait été trop simple !
Secouant la tête, il marmonna. N’était-il pas le patron, ici ? C’était un vrai scandale qu’il soit obligé de chercher ce satané document concernant une affaire datant d’à peine trois semaines. Quelle perte de temps considérable !
Laura faisait très bien son travail, il n’avait aucun doute là-dessus, et un jour elle serait aussi douée qu’Andi. Mais dans l’immédiat, elle restait une secrétaire administrative, complètement dépassée par les événements. Il y avait bien ces deux stagiaires, qu’il appelait parfois à la rescousse, mais toutes les deux ne trouveraient pas une aiguille dans une botte de foin.
— Et voilà, grommela-t-il en refermant le tiroir pour ouvrir celui du dessous. Je suis foutu.
Normalement, en fin d’après-midi, Andi et lui se retrouvaient dans son bureau pour discuter des affaires de la journée et du programme du lendemain. Et, à vrai dire, ces moments-là lui manquaient. Elle avait une telle vivacité d’esprit et une connaissance du marché si parfaite ! Et des idées toujours pertinentes quand il s’agissait d’élaborer une stratégie pour les opérations à venir.
— Quant à ce maudit contrat, elle, elle saurait exactement où aller le chercher.
Mac détestait ça. Sa vie était chamboulée et ses affaires perturbées. Son univers tout entier déstabilisé. Le pire, c’était qu’Andi savait pertinemment que cela se produirait en partant. Sans doute riait-elle en ce moment même, à l’imaginer en pleine panique, tout en se dorant sous le soleil des îles Bimini.
— Des vacances. Comment peut-on se permettre de prendre des vacances ? s’exclama-t-il, ulcéré, dans la salle des archives déserte.
Quand on aime ce que l’on fait, le travail, c’est déjà en soi des congés, non ? Il repoussa avec agacement le deuxième tiroir et ouvrit le troisième. Bon sang, quelle méthode de classement utilisait-elle ? Son travail, elle l’aimait, pourtant ! Qu’elle ne vienne pas dire le contraire. C’était elle qui gérait tout, ici. Dont l’archivage des documents. Selon une méthode connue d’elle seule. Comment pouvait-elle croire un instant qu’il laisserait la chienlit s’installer dans ce bureau ? Elle allait être bien déçue, cette chère Andi. Car en aucun cas il ne permettrait que cela arrive.
Hors de lui maintenant, il referma avec rage le troisième tiroir et resta planté là un moment devant le meuble, les mains sur les hanches. Puis il regarda les huit classeurs à tiroirs, le petit bureau immaculé et les chaises, au centre de la pièce.
— Quelle idée d’aller à la plage quand j’ai tellement besoin de son aide ici !
À cet instant, une vision d’Andi, alanguie sur son transat à l’ombre d’un parasol, surgit dans son esprit. Mac l’imaginait en train de siroter son cocktail multicolore, ses yeux rieurs cachés derrière des lunettes de soleil. Un serveur l’observait, fasciné par son minuscule bikini jaune citron, qui lui allait à la perfection… 
Il devait reprendre ses esprits ! songea Mac. Ce n’était vraiment pas le moment de fantasmer sur Andi.
— Pendant que madame s’amuse, moi, je suis là, à me demander ce qu’elle a fait de ce satané dossier… 
Mais tout en se lamentant, il savait bien que le problème n’était pas là. Cela lui prendrait le temps qu’il faudrait, mais il finirait bien par mettre la main sur ce fichu dossier. Car il n’avait pas pu bouger d’ici, de toute façon. Il était au bureau. À l’inverse d’Andi.
Toute la journée, il avait été dans un état second. Ce matin déjà, il n’avait pas senti la bonne odeur du café en arrivant tôt au travail. Normalement Andi était toujours là avant lui pour le lui préparer et apporter deux tasses dans son bureau. Ils faisaient alors le point sur le programme de la journée.
Fini ce rite. Aujourd’hui, il avait dû faire lui-même ce
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